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1. 

Avant même d’ouvrir les yeux, Emelia sut qu’elle se trouvait à l’hôpital. Aux confins de sa conscience, elle identifia le crissement de pas sur un linoléum ciré, des chuchotements, tout un brouhaha caractéristique. 

Elle entrouvrit les paupières. La lumière crue la blessa, et elle les referma aussitôt. Au bout d’un moment cependant, elle cilla de nouveau et posa un regard incertain sur la silhouette en blouse blanche postée au bout du lit. 

– Que… que m’est-il arrivé ? demanda-t–elle en essayant de se redresser. Qu’est-ce que je fais ici ? 

L’infirmière s’approcha vivement et la repoussa doucement contre les oreillers. 

– Madame Mélendez, restez calme. Vous êtes à l’hôpital. Vous avez eu un accident de voiture il y a une semaine et vous étiez dans le coma. 

Emelia plissa le front, ce qu’elle regretta aussitôt, car une douleur fulgurante lui traversa le crâne. Quand elle porta une main à sa tête, ses doigts rencontrèrent un épais pansement. 


Hôpital ? Accident ? Coma ? Ces mots semblaient n’avoir aucun sens. Mais ce qu’elle comprenait encore moins, c’était la manière dont l’infirmière s’était adressée à elle. 

– Comment… Par quel nom m’avez-vous appelée ? 

Sa question parut décontenancer son interlocutrice. 

– Ecoutez… Il vaut mieux que j’aille chercher un médecin. Il vous expliquera lui-même, dit-elle avant de sortir précipitamment. 

Emelia resta seule, avec l’impression d’errer au milieu d’un épais brouillard. Quel accident ? A tâtons, elle palpa son corps à travers le drap. Elle avait mal partout, mais au moins elle était entière, constata-t–elle. Pas de membres plâtrés non plus. C’était sa tête qui la faisait le plus souffrir, et une horrible nausée la submergeait. L’effet des calmants qu’on lui avait administrés peut-être ? De fait, l’aiguille d’une perfusion était fichée sur sa main gauche. 

Comment l’infirmière l’avait-elle appelée déjà ? « Madame Mel… » quelque chose ? Elle la croyait donc… mariée ? C’était faux, évidemment ! On avait dû confondre son dossier avec celui d’une autre patiente, ou alors on avait mal enregistré son identité. Son nom était Emelia Louise Shelverton. Deux mois plutôt, elle avait quitté l’Australie pour s’installer à Londres. Elle habitait à Notting Hill et travaillait comme pianiste au Silver Room, l’un des hôtels les plus huppés de la capitale, le temps de trouver un poste de professeur de musique. Mariée ? C’était ridicule, elle n’avait même pas de petit ami ! 

– Ah ! Vous êtes enfin réveillée. 

Un homme, visiblement l’un des médecins-chefs, apparut près du lit. 

– C’est une excellente nouvelle, ajouta-t–il. Nous nous faisions beaucoup de soucis à votre sujet. 

Emelia déchiffra l’étiquette qu’il portait sur sa blouse. 

– Docteur… Pratchett ? Pourquoi suis-je à l’hôpital ? Je ne comprends pas ce qui se passe. Je crois qu’il y a une erreur. L’infirmière m’a appelée « Madame je ne sais plus qui », mais je ne suis pas mariée. 

Le médecin lui adressa un sourire très professionnel. 

– Vous avez été blessée à la tête, Emelia. De toute évidence, le choc a occasionné une perte de mémoire dont nous ne connaissons pas encore l’étendue. Nous ferons des examens plus précis, une IRM notamment, et je vais demander au psychologue du service de passer vous voir. 

Effrayée, Emelia porta une main à son front. 

– Je suis… amnésique ? 

Le praticien acquiesça d’un signe de tête. 

– Oui, à première vue. Savez-vous quel jour nous sommes ? 

Bizarrement, elle n’en avait pas la moindre idée. Au hasard, elle répondit : 

– Vendredi ? 

– Nous sommes lundi 10 septembre, corrigea le Dr Pratchett. 

– De quelle année ? risqua Emelia dans un murmure angoissé. 

La réponse du médecin la glaça d’effroi. 

– C’est impossible ! Je ne peux pas avoir oublié deux ans de ma vie ! 

Le médecin posa une main sur ses doigts crispés sur le drap. 

– Essayez de rester calme, Emelia. Bien sûr, c’est très éprouvant pour vous. Vous sortez d’un coma de plusieurs jours et tout va vous paraître étrange au début. Mais, avec le temps, vous récupérerez sans doute tous vos souvenirs. Ce n’est qu’une question de patience. Il faudra prendre les choses très lentement au début. Très lentement, souligna-t–il. 

Retirant sa main, Emelia la tint devant elle comme si elle brandissait une preuve. 

– Regardez ! Pas d’alliance. Je vous l’ai dit, il y a erreur. Je ne suis pas mariée. 

– Vous êtes Madame Emelia Louise Mélendez, assura le médecin d’une voix ferme cette fois. C’est le nom que les policiers ont lu sur votre permis de conduire. Et votre mari, qui est arrivé d’Espagne dès qu’il a appris la nouvelle de votre accident, vous a formellement reconnue comme étant son épouse. Il a à peine quitté votre chevet pendant votre coma. Il vient de sortir pour prendre un appel téléphonique. 

Le choc de ces révélations bouleversa tellement Emelia qu’elle se sentit sur le point de défaillir. 

Son mari ? Son mari était espagnol ? Elle ne connaissait même pas son prénom ! Comment aurait-elle oublié une chose aussi importante que celle-là ? Où l’avait-elle rencontré ? Quand s’étaient-ils mariés ? 

L’incertitude et l’effarement la submergeaient. Pouvait-on partager la vie d’un homme, l’aimer… et ne pas se souvenir de lui ? Non, c’était inconcevable. 

« Réfléchis… Réfléchis ! » s’intima-t–elle. Quelle était la dernière chose qu’elle se rappelait avoir faite ? 

Elle ferma les yeux et se concentra intensément, surmontant les élancements qui lui martelaient les tempes. Mais son esprit ne lui opposa qu’un brouillard sans fin. Le néant. 

Quand elle rouvrit les paupières, le médecin s’était éclipsé. Peu de temps après, la porte s’entrouvrit de nouveau et le grincement résonna douloureusement dans sa tête. 

Un homme, grand et très brun, se tenait au pied de son lit. Elle étudia son visage tandis que son cerveau meurtri s’efforçait de le situer. Mais elle ne reconnaissait aucun de ses traits hâlés – et par ailleurs très beaux –, pas plus que ses yeux sombres, extraordinairement profonds. Il avait un front haut, d’épais sourcils noirs et des cheveux de jais, un peu longs et indisciplinés. Son menton ombré de barbe avait une ligne volontaire, tout comme l’arête de son nez. Quant à sa bouche… 

Un frisson de nervosité parcourut Emelia. Sa bouche, belle et ciselée, accusait un pli légèrement sardonique, mais la lèvre inférieure pleine et sensuelle faisait oublier cette expression. Cet homme savait embrasser et il embrassait pour conquérir, analysa-t–elle en humectant ses lèvres affreusement sèches. 

– Emelia. 

Son accent espagnol conférait aux syllabes une note exotique. Emelia sentit une curieuse sensation l’envahir. 

– Hmm… Bonjour, répondit-elle gauchement. 

Qu’était-elle censée dire d’autre ? « Oh, chéri ! Comme je suis contente de te revoir » ? 

Elle s’éclaircit la gorge. 

– Désolée, j’ai l’esprit un peu confus… 

– Je comprends très bien. 

Il s’avança au bord du lit et la domina d’un regard sombre et insondable. L’ombre de barbe qui couvrait aussi ses joues ajoutait à la virilité brute qui émanait de lui. 

Impressionnée, Emelia sentit une bouffée d’after-shave dont les notes acidulées lui parurent vaguement familières. Que lui évoquaient-elles ? Des agrumes gorgés de soleil ? Une brassée de citronnelle sauvage ? 

– Le médecin dit que je pourrai te ramener à la maison dès que tu te sentiras en état de voyager, déclara l’inconnu. 

De nouveau, Emelia sentit une salve de frissons parcourir sa peau. L’homme possédait un timbre grave et doux, éminemment sensuel. Elle l’imaginait parlant sa langue natale ; le rythme musical de l’espagnol l’avait toujours charmée. Cependant, quelque chose dans l’attitude de cet homme trahissait une tension sous-jacente. L’étrange froideur de son regard peut-être, ou le fait qu’il ne l’avait pas encore touchée – non qu’elle eût envie qu’il le fasse ! Quoique… 

Elle porta son attention sur ses mains hâlées qu’il gardait le long du corps et elle eut l’intuition qu’il venait de décrisper les poings. 

Lentement, elle releva les yeux. Etait-ce la colère qui lui causait aussi ce minuscule tressaillement au coin des lèvres ? Mais non, c’était impossible. Il était bouleversé plutôt. Quel mari ne le serait pas en se rendant compte que sa femme ignorait qui il était ? 

Elle s’humecta de nouveau les lèvres. 

– Vous devez penser que c’est impardonnable…, mais je ne sais même pas… En fait, je ne me souviens pas de votre nom… 

Il ébaucha un sourire désabusé. Sans trop savoir pourquoi, Emelia douta de la sincérité de cette expression. 

– Impardonnable, non, répondit-il. Tu es amnésique. Il y a donc beaucoup de choses qui t’échappent. Il faut espérer qu’avec le temps cela se résoudra. D’après le médecin, cette perte de mémoire ne sera pas permanente. 

Et si elle était définitive, au contraire ? pensa-t–elle en sentant l’angoisse lui serrer la gorge. Elle avait lu le cas d’une jeune femme qui avait perdu la mémoire à la suite d’une agression. Elle n’avait jamais reconnu les siens. 

– Je ferais mieux de me présenter, reprit l’homme en la distrayant de ses sombres pensées. Mon nom est Javier Mélendez. Je suis ton époux. Nous nous sommes mariés il y a presque deux ans. 

Le cœur d’Emelia se mit à battre plus vite. 

– Ma… mariés ? Ce n’est donc pas une erreur ? Nous sommes légalement mariés ? bégaya-t–elle. 

Il hocha la tête. 

– Nous fêterons notre anniversaire de mariage à la fin du mois prochain. 

Emelia fut incapable de masquer le choc que lui causait cette révélation. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Son esprit hagard semblait voler dans toutes les directions à la fois. Etait-il possible que cet homme fût son mari ? Mon Dieu ! Elle ne se souvenait même pas du jour de son mariage ! Quel destin cruel avait effacé ce moment de sa mémoire ? 

– Où… Où nous sommes-nous rencontrés ? demanda-t–elle. 

– A l’hôtel Silver Room, à Londres. Tu jouais l’un de mes airs préférés au piano quand je suis entré. 

Ces mots eurent le pouvoir de dissiper une petite partie du brouillard qui noyait sa conscience. 

– Je me souviens du Silver Room. Oui… Je revois les chandeliers… le piano… 

– Te souviens-tu également de ton patron ? demanda Javier. 

Son regard d’onyx était étrangement dur, étincelant et impénétrable, nota Emelia avec une vague appréhension. 

– Peter Marshall…, dit-elle finalement. Il dirige l’hôtel. Il vient d’Australie, comme moi. Je le connais depuis l’enfance. L’école que je fréquentais était voisine de la sienne. Il m’a offert ce travail au piano-bar et il m’aide à trouver un poste de professeur de musique… 

Les souvenirs affluaient et son moral remonta en flèche. Au moins, elle n’avait pas tout oublié de son passé, pensa-t–elle avec un relatif soulagement. 

Quelque chose passa dans le regard de Javier, la lueur brève d’une émotion qu’elle ne put identifier. Pourtant, ce fut d’une voix neutre qu’il demanda : 

– Te rappelles-tu la raison pour laquelle tu es venue à Londres ? 

– Oui… Une dispute avec mon père. Nous avons une relation difficile, lui et moi, depuis le décès de ma mère. Il s’est remarié deux mois après sa mort. Il a eu trois autres femmes par la suite. Je ne me suis entendue avec aucune d’elles. C’est si compliqué, termina-t–elle en soupirant. 

– Je sais. Ça l’est chaque fois, répondit-il. 

Emelia scruta ses traits. 

– Puisque nous sommes… mariés, j’ai dû souvent te parler de lui ? 

– Oui, très souvent. 

Elle pressa ses doigts sur ses tempes. 

– Alors, comment se fait-il que je ne me souvienne pas de toi ? Je devrais forcément me souvenir de mon mari. 

Si elle n’y parvenait pas, alors elle allait vivre aux côtés d’un parfait inconnu ! songea-t–elle, affolée. 

Il esquissa un haussement d’épaules fataliste, mais Emelia devina que ce geste ne révélait pas ce qu’il pensait vraiment. 

– Ne te soucie pas de ce qui n’est pas en ton pouvoir, querida. Quand tu seras à la maison, dans ma villa de Séville, certains détails te reviendront peut-être. 

Après une courte pause, il ajouta : 

– Tu aimais la villa. Quand je t’ai amenée là-bas la première fois, tu m’as dit que c’était l’endroit le plus beau que tu aies jamais vu. 

Emelia tenta de se représenter le lieu, mais son esprit restait désespérément vide. Elle soupira et chercha d’autres questions à lui poser. 

– Qu’est-ce que je faisais à Londres ? Tu n’étais pas dans la voiture avec moi, d’après ce qu’on m’a dit. 

De nouveau, un éclair brilla et s’éteignit dans le regard de Javier, aussi insaisissable qu’une illusion. 

– Non, je n’étais pas dans la voiture. Tu étais avec ton… avec Peter Marshall, se reprit-il. 

– Peter ? Comment va-t–il ? A-t–il été blessé ? Puis-je le voir ? Où est-il ? 

Les secondes dramatiques qui suivirent ce feu nourri de questions mirent les nerfs d’Emelia à vif. D’une voix dénuée d’émotion, Javier Mélendez mit fin à son attente. 

– Je suis désolé de devoir te l’apprendre, déclara-t–il. Marshall n’a pas survécu à l’accident. 

Emelia fixa sur son interlocuteur un regard noyé de stupeur et d’effroi. Peter était mort ? ! 

– Non…, articula-t–elle. Non, ce n’est pas possible ! Je ne peux pas le croire. Nous avions tant de projets… 

L’expression de Javier demeura impassible. Aucun muscle ne tressaillait sur son visage pour indiquer ce qu’il pensait. Comme si cette histoire ne le concernait en rien. Froidement, il reprit : 

– Il est mort, Emelia. Les médecins n’ont rien pu faire pour lui. 

Emelia ne songea pas à retenir ses larmes. Des larmes brûlantes qui, bientôt, inondèrent ses joues sans discontinuer. 

– Je l’aimais tellement, sanglota-t–elle doucement. Nous avions grandi dans la même banlieue. Il était si réconfortant. 

Une pensée la frappa soudain et ses yeux s’agrandirent d’horreur. 

– Oh, mon Dieu ! Qui conduisait ? Est-ce moi qui l’ai tué ? Oh, non ! Pas ça ! 

Javier posa une main sur la sienne, comme le Dr Pratchett l’avait fait un peu plus tôt. Mais ce contact ne ressemblait en rien à celui, froid et professionnel, du médecin. Ses doigts lui imprimaient une brûlure irradiante. 

– Tu ne l’as pas tué, assura-t–il. C’est lui qui conduisait et il roulait trop vite. 

Une consolation hélas bien minime, pensa-t–elle, dévastée. Peter était mort ? ! Ces trois mots tournoyaient sans fin, comme si son esprit refusait d’assimiler cette information. 

Peut-être tout ceci n’était-il qu’un affreux cauchemar ? D’un instant à l’autre, elle allait se réveiller dans son canapé-lit, chez elle, dans le minuscule studio qu’elle louait à Notting Hill. Plus tard dans la journée, elle rencontrerait Peter et ensemble ils discuteraient du répertoire de la soirée. Ensuite, comme chaque soir, elle irait prendre sa place au grand piano. 

Elle abaissa les yeux vers sa main emprisonnée sous celle de Javier Mélendez. Ce contact réveillait en elle une sensation profondément enfouie. Elle eut l’impression étrange que sa peau le reconnaissait, mais pas son esprit. Comme pour lui confirmer cette théorie, son pouls s’accéléra et son cœur se mit à battre à grands coups précipités. Avait-il touché son corps ? Oui, bien sûr, puisqu’ils étaient mariés. 

Elle secoua la tête pour mieux souligner la stupidité de sa question, mais la douleur la fit stopper net. On eût dit que des milliers de billes s’entrechoquaient dans son cerveau. La confusion, le désespoir, le chagrin, l’incrédulité cherchaient à s’y loger en même temps. Elle laissa échapper un gémissement. 

La main de Javier exerça une légère pression sur ses doigts. 

– Je me rends compte que ce doit être un choc terrible pour toi. Mais il n’y avait pas d’autre moyen de t’annoncer la nouvelle. 

Emelia refoula de nouvelles larmes. Un nœud d’émotion lui obstruait la gorge et sa bouche était affreusement sèche. 

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Javier approcha la table roulante et lui versa un verre d’eau. 

– Bois. Tu te sentiras mieux. 

Comment une gorgée d’eau pourrait-elle la soulager ? se dit-elle, irritée. Rien ni personne ne lui rendrait son meilleur ami. Elle but néanmoins, puis repoussa le verre. 

– Il y a une chose que je ne comprends pas, déclara-t–elle pensivement. Pourquoi étais-je à Londres si je suis mariée et donc censée vivre avec toi à… Séville, dis-tu ? 

– C’est ça. A quelques kilomètres de la ville, en fait. C’est là que je… que nous vivons. 

Son hésitation n’échappa pas à Emelia. Fallait-il y voir un indice quelconque ? Elle remarqua l’anneau d’or qu’il portait à la main gauche. 

– Si nous sommes mariés comme tu le prétends, où sont mes bagues ? demanda-t–elle. 

Il fouilla dans la poche de sa veste et sortit un écrin qu’il ouvrit. 

Emelia retint son souffle quand il glissa deux anneaux à son annulaire. Elle admira le solitaire de la bague de fiançailles, un superbe diamant de taille princesse qui étincelait de mille feux. Quant à l’alliance, elle formait un cercle de minuscules diamants assortis. Des bijoux aussi beaux et d’une telle valeur allaient forcément susciter l’émergence de ses souvenirs. 

Hélas, rien ne s’agita dans sa mémoire inerte. 

– J’étais donc à Londres seule ? 

– Je me trouvais à Moscou pour affaires. Je me rends très souvent là-bas. Tu es partie à Londres… faire du shopping. 

De nouveau, cette brève hésitation avant de choisir soigneusement ses mots, nota-t–elle. 

– Pourquoi ne t’ai-je pas accompagné à Moscou ? s’étonna-t–elle. 

Il ne répondit pas immédiatement, et Emelia ne put s’empêcher de penser qu’il lui cachait quelque chose. Quelque chose d’important. 

– Tu m’accompagnais rarement lors de mes déplacements à l’étranger, répondit-il enfin. Tu préférais rester à la villa ou aller à Londres. Les magasins t’étaient plus familiers qu’à Séville et tu n’avais pas la difficulté de la langue. 

Emelia se mordit la lèvre d’un air songeur. 

– C’est étrange… J’ai horreur de faire les magasins. Je ne trouve jamais la taille qui me convient et je déteste être conseillée par les vendeuses. 

Cette fois, Javier ne fit aucun commentaire. Il se contentait de la fixer de ce regard sans expression qui donnait à Emelia le sentiment d’avoir investi une autre vie que la sienne. 

Quelle épouse était-elle si elle se rendait en Angleterre pour faire du shopping – une activité qu’elle détestait – au lieu d’être auprès de son mari ? Elle n’était pas du genre dévoué apparemment. Se comportait-elle comme sa mère ? 

Elle chassa cette pensée dérangeante pour l’interroger de nouveau. 

– Je sais que cela peut paraître étrange comme question, mais… est-ce que nous formions un couple heureux ? 

Ses mots restèrent longtemps suspendus dans le silence. Elle cherchait en vain à lire son expression, guettant le moindre tressaillement sur ses traits. Tous ces efforts ne faisaient qu’aggraver son mal de tête. 

Il étira enfin les lèvres en un semblant de sourire qui n’atteignait pas ses yeux. 

– Bien sûr, cariño. Pourquoi ne le serions-nous pas ? Nous sommes mariés depuis deux ans à peine. Nous n’avons guère eu le temps de nous lasser l’un de l’autre, si ? 

Perplexe et désemparée, Emelia se mit à triturer le bord du drap, impatiente d’être seule pour réfléchir. 

– Excuse-moi. Je suis fatiguée… 

Il s’écarta aussitôt du lit. 

– Je comprends. J’ai des affaires à régler de toute façon. Je te laisse te reposer. 

Il s’éloignait déjà quand Emelia reprit la parole. 

– Hmm… Javier ? 

Sa haute silhouette parut se raidir avant de pivoter vers elle. 

– Oui, Emelia ? 

Elle fouilla de nouveau ses traits dans l’espoir d’y découvrir quelque indice auquel elle eût pu se raccrocher, un repère dans cette vie qui lui était si désespérément étrangère. 

– Je suis désolée… sincèrement désolée de ne pas te reconnaître… 

Elle se mordit la lèvre avant d’ajouter : 

– Je sais qu’à ta place je serais affreusement blessée. 

Ses yeux sombres brûlèrent un instant les siens. Puis il se détourna pour partir. 

– Oublie ça, querida. 

Ce fut seulement quand la porte se fut refermée qu’Emelia saisit toute l’ironie de ces dernières paroles. 







2. 

– Alors, le grand jour est arrivé ! lança joyeusement l’aide-soignante en écartant les rideaux ce matin-là. Vous allez enfin rentrer chez vous avec votre mari. Dites donc, quel homme séduisant ! Franchement, ça ne me déplairait pas de prendre votre place. Et comme si son physique ne suffisait pas, il est aussi très riche. Ah ! Je n’aurais plus besoin de travailler… 

Emelia lui répondit par un sourire contrit, tout en s’efforçant d’ignorer les frissons qui la parcouraient à la mention du bel inconnu ténébreux qui, chaque jour, lui avait rendu visite. Il parlait peu, souriait encore moins et ne la touchait que lorsque c’était strictement nécessaire, comme s’il craignait de l’effrayer par des gestes trop intimes. Pour limiter ces échanges, Emelia avait fait semblant de dormir la plupart du temps ; mais elle avait conscience qu’une fois de retour chez eux il lui faudrait affronter la réalité de leur relation conjugale. 

Elle avait eu un entretien avec le psychologue au sujet de ses craintes et de la tension qu’elle percevait chez Javier. Il lui avait expliqué que certains conjoints acceptaient mal de ne pas être reconnus par la personne qu’ils aimaient ; il fallait donc beaucoup de temps et de patience à l’un et à l’autre pour rétablir la relation antérieure au traumatisme. Et elle devait s’attendre à des réactions négatives de la part de Javier, comme de la colère ou de la rancune. 

– Votre relation sera plus naturelle, une fois que vous serez dans un environnement familier, avait assuré le psychologue. Les hôpitaux ne sont pas des lieux propices pour renouer une intimité. 

Emelia repensait à ces paroles en attendant que Javier vienne la chercher. Assise au bord du lit, elle s’efforçait de ne pas envisager la pire des éventualités : qu’elle ne se souvienne jamais plus de ces deux dernières années de sa vie. Elle ne se rappelait pas sa première rencontre avec Javier, ni leur premier baiser, sans parler du jour de leur mariage ou de ce qui avait suivi. Et elle était incapable d’imaginer la villa qu’ils habitaient. A présent, elle allait vivre dans un pays étranger avec un homme qu’elle ne connaissait pas. Mon Dieu ! C’était effrayant. 

Les mains posées sur ses cuisses moulées dans un jean étroit, elle ne put s’empêcher de noter à quel point elle avait maigri. Il était impossible qu’elle eût perdu tant de poids pendant son coma. Depuis des années, elle devait surveiller ses rondeurs, et voilà qu’elle était devenue parfaitement filiforme. Même son petit ventre, qui l’avait tant irritée, avait disparu. Il était plat et bardé de muscles qu’elle n’avait pas remarqués avant. 

Etait-ce cette silhouette que Javier aimait ? Etait-elle devenue une adepte des salles de sports afin de rester désirable pour lui ? Qu’est-ce qui l’avait attiré en elle ? Elle se savait assez jolie, mais Javier, avec ses traits séduisants et sa distinction, semblait être du genre à préférer les mannequins glamour et sophistiqués. 

Des policiers étaient venus l’interroger dans sa chambre, mais elle avait été incapable de leur fournir la moindre information sur l’accident. Cet événement-là aussi restait un trou noir, un vide qu’elle ne parvenait pas à combler en dépit de toute sa volonté. Ils lui avaient remis son sac à main qu’ils avaient récupéré dans la voiture accidentée. Malheureusement, même en en faisant l’inventaire, elle persistait à croire qu’il appartenait à quelqu’un d’autre. S’y trouvaient les objets habituels : brillant à lèvres, stylo, Kleenex, ainsi qu’un flacon d’un luxueux parfum et un téléphone portable d’un modèle perfectionné qui n’avait pas survécu au choc – l’écran en était fêlé et hors d’usage. Le sac contenait, en outre, une boîte de pilules contraceptives au nom d’Emelia Mélendez. Il restait deux pilules sur la plaquette. 
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